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Awsî, toujours poussés vers de nouveaux rivages,
Dans la nuit éternelle emportés sans retour,
Ne pourrons:.nous jamais sur Pocéan des âges

Jeter l'ancre un seul jour?

O lac! lannée àjpeine a fini sa carridee,-
Et près des flots chèris qju'elle devait revbir,
Regarde! je vies'iefil'rasseoir sr ceëtte pierre.

Où ta la vis sasseoir !

Tu magissiis ainsi sous ces roches profondes,
Ainsi tu te brisais sur leurs flancs déchirés,
Ainsi le vent jetait l'écume de tes ondes

Sur ses pieds adorés.

Un soir t'en souvient-il? nous voguions en silence;
On n'entendait au loin, sur l'onde et sur les cieux,
Que le bruit des rameurs qui frappaient en cadence

Tes flots harmonieux.

Tout à coup des accents inconnus à la terre
Du rivage charmé frappèrent les échos:
Le flot fat attentif, et li voix qui m'est chère

Laissa tomber ces mots:

" O temps !suspends ton vol ; et vous, heures propices!
" Suspendez votre cours:

Laissez-nous savourer les rapides délices
" Des plus beaux le nos jouis !

" Assez de malheureux ici-bas vous implorent;
" Coulez, coulez pour eux:

Prenez avec leurs jours les soins qui les dévorent;
I Oubliez les heureux.

SMais je demande en vain queilrues moments encore.
" Le temps m'échappe et fuit ;

Je dis à cette nuit: Sois plus lente ; et l'aurore
" Va dissiper la nuit.

Aimons donc, aimons donc ! de lheure fugitive,
Hâtons-nous, jouissons

L'homme n'a point de port, le temps n'a point le
rive

Il coule, et nous passons !"

Temps jaloux, se peut-il que ces moments d'ivresse,
Où l'amour à longs flots nous verse le bonheur,
S'envolent loin dle nous de la même vitesse

Que les jours du malheur ?

Eh quoi ! n'en pourrons-nous fixer au moins la trace ?
Quoi ! passés pour jamais ! quoi ! tout entiers perdus!
Ce temps qui les donna, ce temps qui les efface,

Ne nous les rendra plus !

O lac ! roèlers muets ! grottes ! forêt obscure!
Vous, que le temps épargne ou qu'il peut rajeunir,
Gardez de cette nuit, gardez, belle nature,

Au moins le souvenir!

Qu'il soit dans ton repos, qu'il soit dans tes orages,

Beau lac, et dans Paspect de tes iiantse.teaux »
Et dans ces nl dans ces rocs sauvages

-Qui -pendent sur-tes eaux.

Qu'il soit dans le zéphyr qui frémit et qui passe,
Dans les bruits de tes bords par des bords répétés,
Dans l'astre auýftoht tPaigenthui blanchit ta surfiee

De ses molles clartés.

Que le vent qui gémit, le roseau qui soupire,
Que les.parfums légers de ton air embaumé,
Que tout ce qu'on entend, l'on voit ou Pon respire,

Tout dise: ils önt aimé !
L AMARTINE.

Vie 'pritéc de Fételori.
Son humeur était égale,ýspolitesse aflectueuseetiuple,

sa conversation féconde et animée. Une ,gaieté douce
tempérait en lui la dignité de son ministère ; et le zèle de
la religion n'eùt jamais chez lui ni sécheresse, ni amertu-
me. Sa table était ouverte, pendant la guerre, à tôús'ls
officiers ennemis ou nationaux que sa réputation attirait
en foule à Cambrai. Il trouvait ericore des moments à,leur
donner, au milieu dès devoin et des fatigues de '6piscopat.
Son sommeil était court, ses repas a'un'e'extirniefriiglité,
ses Thneûts d'äie þhlretè 3rrépreli{ble. Il nfe bolinttinsdtt hi
le'jeu, ni 1%emni: -son seul délassonient étaitila promeñade ;
encore trouvait-il le secret dela-faire 'rentrer-dans ses exer-
cices de bienfaisance. S'il rencontrait des paysans, iL se
plaisait à les entretenir. Ou le voyait assis«sur Plheibe au
milieu d'eux, comme autrefois saint Louis sous le ch'êie de
Vincennes. il entrait mèriie dans leurs cabanies, et rece-
vait avec plaisir tout ce que lui offrait leur simplicité hos-
pitalière. Sans doute ceux qu'il honora dle semblables vi-
sites racontèrent plus d'une fois à la génération qu'ils vi-
rent naître, que leur toit rustique avait reçu Fénelon.

LAHAnpE.

La nature dans l1Anmérique iaéridionale.
Dans ces contrées dle l'Amérique méridionale, où hi na-

turc plus active fait descendre à grands flots, du sommet
des hautes Cordillères, des fleuves immenses, dont les eaux,
s'étendant en liberté, inondent au loin des campagnes non-
velles, et où la main de l'homme n'a jamais opposé aucun
obstacle à leur cours ; sur les rives limoieuses de ces fleu-
ves rapides, s'élèvent de vastes et antiques forêts. L'hu-
midité chaude et vivifiante qui les abreuve devient la sour-
ce intarissable d'une verdure toujours nouvelle pour ces
bois touifus, image sans cesse renaîssante d'une fécondité
sans bornes, et où il semble que la nature, dans toute la vi-
gueur de la jeunesse, se plaît à entasser les germes produe-
tifs. Les végétaux ne croissent pas seul au milieu de. ces
vastes solitudes; la nature a jeté sur ces grandes produc-
tions la variété, le mouvement et la vie. En attendant que
l'homme vienne régner au milieu de ces forêts, elles sont
le domaine de plusieurs animaux qui, les uns par la beau-
té de leurs écailles, l'éclat de leurs couleurs, la vivacité de
leurs mouvements, l'agilité de leur course ; les autres par
la fraîcheur de leur plumage, l'agrément de leur parure, la
rapidité de leur vol: tous, par la diversité de leurs formes,
font des vastes contrées du nouveau monde un grand et
magnifique tableau, une scène animée, aussi variée qu'im-
mense. D'un côté, des ondes majestueuses roulent avec
bruit, de l'autre, des flots'écumants se précipitent avec fra-
cas des rochers élevés, et des tourbillons de vapeursýréflé-
chissent au loin des rayons éblouissants du soleil; ici, l'é-
mail des fleurs se mêle au brillant de la verdure, et est effa-
cé par l'éclat plus brillant encore du plumage varié des
oiseaux; là, des couleurs plus vives, parce qu'elles sont
renvoyées par des corps plus polis, forment la parure de ces
grands quadrupèdes ovipares, de ces'gros lézards que l'on
est tout étonné de voir décorer le sommet des arbres, et
partager la demeure des habitants ailés. LAcEPEbE.
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